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MÉDECINE ARABE 

EN ALGÉRIE 


(Le Prophète Mohammed.) 

La France, en plantant son drapeau sur la plage 
d’Alger il y a cinquante-quatre ans, n’a eu et ne pou¬ 
vait avoir d’autre but que de semer sur le sol des États 
Barbaresques les trésors de la civilisation moderne. 

Mais en cherchant au nom de l’humanité et du pro¬ 
grès à initier aux applications des découvertes récentes 
les populations indigènes maintenues depuis quelques 
siècles dans l’indifférence scientifique, était-il juste de 








CHAPITRE PREMIER. 


!E OCCIDENTALE. 


Avant d’aborder mon sujet médical, je ne crois pas 
inutile de résumer les services >endus aux sciences et 
aux lettres en général par les Musulmans : en reliant 
ainsi avec leurs pratiques actuelles, la coopération qu’ils 
ont déjà priseà la marcbe des connaissances humaines, 
j’établirai plus aisément que les Mahomélans n’ont pas 
autant dégénéré qu’on veut bien le dire et que leur état 1 
social renferme encore aujourd’hui les éléments indis-4 
pensables à un progrès de bon aloi. Toutefois, pour ne 
pas prêter le flanc à la critique en faisant avec une 
plume musulmane un panégyrique intéressé de nos 
savants et de leurs œuvres, j’emprunterai mes citations 
à des confrères français dont on ne saurait mettre en 
doute la compétence et l’indépendance d’appréciation. 

« Gardiens fidèles et intelligents des, connaissances 
humaines sous leurs Khalifes, les Arabes ont fait de 
l’Andalousie une des plus riches contrées de l’Espagne 
et pu compter avec orgueil de grandes et nombreuses 
célébrités nationales. Ainsi en mathématiques, Aboul- 
Hassan en trigonométrie ; Ben-Haïtem en géométrie ; 
Aboul-Féda en astronomie; — les Arabes ont fait mar¬ 
cher d’un pas rapide l’arithmétique et l’algèbre, appli- 
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qué la trigonométrie aux phénomènes célestes, donné 
un catalogue des étoiles fixes, créé l’astrologie judi¬ 
ciaire, les observatoires astronomiques de Bagdad et de 
Giralda. 

« Dans le commerce, l’industrie, lesarts, ils dévelop¬ 
pèrent en Espagne la culture du riz, du safran, du 
mûrier, de la canne à sucre, du gingembre, du dat¬ 
tier, du bananier, de la myrrhe; y importèrent l’art des 
irrigations, les norias, les tapis de Perse, les lainages 
de Cachemire, les soieries de Bagdad (Valence et Gre¬ 
nade devinrent célèbres dans ce genre), y créèrent les 
riches tissus de laine etsoie entremêlés d’or et d’argent, 
produisent d’habiles corroyeurs (au Maroc), d’excel¬ 
lents fourbisseurs d’armes de toutes sortes (Damas, 
Tolède, Cordoue) ; poussèrent l’architecture à un haut 
degré de réputation, témoins leurs aqueducs, fontaines 
nombreuses, ponts solides, palais de l’Alhambra, mos¬ 
quées de Damas, Cordoue, Vieux-Caire ; donnèrent en- 
enfin naissance à de bons traités sur les éléments de la 
musique et les règles de la composition. 

« Dans la littérature on leur doit cette muse islami¬ 
que si justement renommée, la traduction et la trans¬ 
mission d’œuvres précieuses de l'antiquité perdues dans 
leurs idiomes propres, la production de nombreux dic¬ 
tionnaires en diverses langues, d’innombrables contes, 
proverbes, romans, annales, chroniques, histoires de 
Kalifes et hommes illustres, de précieuses interpréta¬ 
tions du Kuranetde remarquables ouvrages sur le droit 
(Ibn-Kaldoun) et la rhétorique, de beaux morceaux 
d’éloquence sacrée et académique, des métaphysiciens 
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célébrés, en un mot, les collèges, bibliothèques et aca¬ 
démies célèbres du Caire, d’Alexandrie, de Cordoue, de 
Grenade, de Bosrah, deKoufa, de Séville, Valence, etc. 
— Quant aux sciences, il faut ajouter l’invention de la 
chimie et de la pharmacie, de nombreux traités de mé¬ 
decine, chirurgie, sciences naturelles, la découverte 
du séton, de la lithotritie, de la distillation, des mino- 
ratils, etc.; — enfin c’est à Bagdad qu’eut lieu la pre¬ 
mière organisation d’un service d’hôpitaux régu¬ 
liers (t). » 

Le cadre restreint d'une thèse inaugurale m’interdit 
de passer en revue tous les savants de l’Islam, qui ont 
donné à l’art médical le concours fécond de leur intelli¬ 
gence et de leur savoir. Un médecin distingué de l’ar¬ 
mée française, le D r Leclerc, a parfaitement apprécié 
l’importance de leur rôle dans son histoire delà méde¬ 
cine arabe (2). Je me bornerai donc à indiquer, comme 
rentrant plus spécialement dans mon sujet, ceux de ces 
praticiens qui parleur origine, leur séjour prolongé ou 
leurs travaux concernent le Nord de l’Afrique et la ré¬ 
gion circa-méditerranéenne. Cette revue, toute d’inté¬ 
rêt local si je puis le dire, a été faite par un des méde¬ 
cins français qu’un séjour prolongé dans les Affaires 
arabes a particulièrement initié à nos coutumes et à 
notre pratique indigène. M. le D r Bertheraud, cité plus 
haut, a bien voulu me permettre de donner ici la pri- 
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meur d’un résumé inédit sur les médecins arabes des 
Etats Barbaresques. On me saura gré* je l’espère, de le 
reproduire en entier. 

« Parmi les principaux médecins arabes que le nom 
doit, à des titres divers, attacher à l'histoire africaine, 
il en est dont les ouvrages peuvent nous offrir un plus 
vif intérêt, car ils ont observé et pratiqué sur les li¬ 
sières dubassin méditerranéen et particulièrement dans 
cette zone bàrbaresque où la France a récemment trou¬ 
vé une.climature, des populations, des coutumes toutes 
nouvelles. Les documents que ces savants ont laissés 
sont donc utile à méditer, tantau point de vue des ma¬ 
ladies de cette région, des indications particulières de 
leur traitement, que des plantes indigènes qui ont mé¬ 
rité de leur être appliquées. 

« Lors de l’invasion de l’Egypte au vu" siècle, les 
Arabes trouvèrent à l’Ecole d’Alexandrie l'enseigne¬ 
ment de la doctrine galénique, et témoignèrent promp¬ 
tement de leur goût passionné pour les sciences médi¬ 
cales en s’adonnant à l’alchimie, aux traductions et aux 
commentaires d’ouvrages de patholologie et d’hygiène 
sous les encouragements et la protection de Princes 
éclairés. Otsman-ben-Souid, dit Ikhmîmy (d’Ikhmîra, 
ville d’Egypte), publiait, deux siècles après, ses ouvrages 
Sur le soufre rouge, sur. la dissolution et la concrétion, 
sur la sublimation et la distillation, etc. A la même 
époque, un kalife de Cordoue, Nasser-Abderrahman, 
f aisait traduire en Arabe la matière médicale de Diosco- 
ride, copie qui cnstitue d’après notre savant confrère 



le D'Leclerc (1) « un monument unique pour l’étude de 
la nomenclature botanique chez les Arabes ». En Egypte 
le fcalife Ahmed-ben-Toulouo fondait un hôpital et des 
consultations gratuites hebdomadaires, et avait pour 
médecin Abou-Ali-Klalef, oculiste fort distingué, auteur 
d’El-Kefaya, ouvrage d’ophthalmologie. Nesthas-ben- 
Djarreïdi écrivait un compendium de médecine et une 
note sur l’urine. 

« Au ix' siècle, El-Balsy dédiait au kalife Kafour-El- 
Ichkidy un ouvrage sur les médicaments simples, El- 
Tekmil, Moussa-beri-El-R’azzan, médecin du kalife Lidi- 
Nallah, publia un traité des préparations pharmaceu¬ 
tiques, un ouvrage sur la toux et inventait un remède 
tout à la lois emménagogue et calmant les douleurs 
menstruelles. Ishâq-ben-Amran, médecin du prince de 
Kairouan (Tunisie), laissait divers traités de médecine 
sur les médicaments simples, sur la saignée, sur la mé¬ 
lancolie, sur l’hydropisie, sur le pouls, sur le traite¬ 
ment de la colique; dans un de ses ouvrages, il parle du 
Schœnanthe récolté à Cafsa. 

« Quelque temps auparavant, naissait à Kairouan, 
Abou-Djafar, plus connu sous le nom d’El-Djezzar (le 
fils du boucher), auteur de nombreuses publications 
dont les plus renommées sont El-Zâd-el-Moçafir (la pro¬ 
vision du voyageur), la médecine des pauvres, la lèpre 
tuberculeuse, la peste, les fièvres, le sommeil et la 
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veille, etc. Il cite « laraaune qui tombe à Castilya, dans 
la régence de Tunis (1] ». 

« A la même époque, un médecin israélite de Kai- 
rouan, Dounah-ben-Témim, écrivait sur: les simples. 
Vers le milieu de ce même siècle, un oculiste israélite, 
né en Egypte, Ishâq-ben-Soleïman, a écrit un Traité 
estimé des fièvres, un ouvrage sur les aliments, un 
autre sur les urines, sur le pouls, sur la thériaque, sur 
l’hydropisie. 

« Au x’siècle l’Espagne comptait Aboul-el-Kacem- 
Moslama-ben-Ahmed-el-Madjrithy, auteur de traités 
sur l’alchimie, la génération des animaux ; le célèbre 
chirurgien Khaled-ben-Iezid-Amran-ben-Abi-Amr, à 
qui l’on doit un compendium , — Iounès-el-Harrany 
(de Cordoue), inventeur d’un remède populaire (Marits- 
el-Kébir) contre les coliques, — Iahya-ben-Ishâq, ha¬ 
bile chirurgien qui publia un Traité de médecine en 
5 volumes, — Saïd-ben-Abd-Rabbihi très renommé de 
son temps pour le traitement des fièvres, — Abou- 
Abdallah-bel-Kir.amy qui trouva, à Saragosse, l’Aconit 
anthora, — Mohamed-ben-Hamdoun-el-Djdjiby-el- 
Adaouy, un des médecins les plus éminents de Cor¬ 
doue, où il publia un livre remarquable (El-Teksir),— 
Ab-Derrahman-ben-Ishâq-ben el-Heitham, autre savant 
praticien de la même ville et auteur d’un traité de mé¬ 
decine (El-lktifa), d’un complément des médicaments 
purgatifs, — le savant botaniste Abou-Daoud-Solei- 
man-ben-Hassan, surnommé Ebn-Djoldjol, qui a pu- 


(t) D» Leclerc. Loc. est., 
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blié tinè explication des noms de médicaments simples 
mentionnés par Dioscoridè, un supplément de ceux 
inconnus à ce médecin grec, un traité sur la thériaque, 
une hisloire des médecins (Tarikh-el-Hokama) du 
règne de Héeham. — Vers la fin du x" siècle avait 
paru le remarquable traité de la génération du fœtus, 
du Trailement des femmes enceintes et des nouveau- 
nés, par Arib-ben-Saïd-el-Kateb (de Cordoue). Peu 
après naissait Aboul-Kacem-Khalef-ben-Abbass-Ezzah- 
raoui (de Zahra, près Cordoue), vulgairement ctmnu 
sous le nom d’Abulcasis, éminent chirurgien, auteur 
d'El-Tesrif), véritable encyclopédie médicale dont notre 
savant confrère le D r Leclerc a publié le 30" livre illus¬ 
tré de dessins d’instruments (1). 

« Le xi* siècle nous montre Ebn-el-Heitsam pu¬ 
bliant au Caire de nombreux ouvrages parmi lesquels 
des articles sur les médicaments simples et composés, 
le tempérament et la constitution, le sperme, la voix, 
la pléthore, les aliments, etc. — Ali-ben-Rodhouan 
(de Djizeh), auteur de Commentaires sur Hippocrate, 
de Pandectes de médecine, de Notes sur l’air du Caire, 
sur les fièvres, la lèpre noueuse, les tumeurs, etc. — 
Afrànira ben-Aselfan, qui composa « un Mémorial sur 
l’hygiène, dédié à Nasser-Eddoula quand il quitta le 
Caire pour Alexandrie » (2). —-, Salama-ben-Rahmoun, 
élève du précédent et qui écrivait sur la rareté de la 
pluie au Caire; — Aboul-Kacem-Omar-ben-Aly, ocu- 

(1) La chirurgie d'Abnlcasis, in-8 de 342 p„ avec pl. 

(2) D* Leclerc, D. I, p. 533. 
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de volumes), de Tripoli (3 millions), de Cordoue 
,(600,000), etc. 

„ i « Auxn" siècle,. .Abou-Fadhl-Abdel-Moumen-ben- 
Omar.-el-Andaloussy laissait une description des médi¬ 
caments simples et des observations sur la médecine; 
— Aboudjafar-Y'ousoul-ben-Ahmed-ben-Khachdaï, na¬ 
tif d’Espagne, commentaitJe serment et les Aphorismes 
d’Hippocrate; — Ibn-el-Aïn-Zerby composait nu Caire 
son El-Kafy-fi-Thobb (le livre suffisant en médecine) et 
un opustule critique sur la rareté des bons médecins et 
l’abondance des mauvais; — Abou-el-Achaïr-Hibat- 
Allah-ben-Zeïn-Eddin-Mouafeq, né a Fosthat (Vieux- 
Caire), dans son livre la Direction pour, le salut de l’âme 
.et du corps, donna des généralités d’anatomie, de phy¬ 
siologie, de matière médicale,, de thérapeutique ; il pu¬ 
blia aussi des Commentaires sur le Canon d’Avicenne, 
un.Traité de la rhubarbe, une topographie d’Alexan 7 
drie; — Aboul-Beyan, qui enseignait la médecine au 
Caire, écrivit un formulaire (Destour-el-Morestany) et 
des expériences de médecine; — Assad-Eddi n-Yaccoub- 
ben-Ishaq, de Mahalla (Egypte), donna au Caire, un 
discours sur les principes de la médecine, un ouvrage 
sur la vision, un Traité de médecine ; — Abou-Amran- 
Moussan-ben-Mimoum (de Cordoue), fait paraître en 
Egypte ses Commentaires des aphorismes d’Hippocrate, 
des lettres sur l’hygiène j(Kissalat-el-Afdalya), sur 
l’asthme,, les hémorrhoïdes, les, venins et poisons; , les 
aliments.interdits. — El-Edrissy, né à .Ceuta,(Maroc); 
était non seulement un savant géographe, mais encore 
Un botaniste de mérite ; dans son Traité des simples, il 


donne des détails sur les noms et l’emploi de la cléma¬ 
tite, du thapsia, du bunium bulbo-eastanum, de l’au¬ 
bergine, du laurier-rose, de la grenade ; — Abou-Salt- 
Ommeya, né à Deina, province d’Alicante, et mort à 
Médé, à son retour d’Egypte a fourni entre autres 
ouvrages de médecine un Traité de médicaments sim¬ 
ples; — Ibn-Badja (de Sarragossë) écrivit un discours 
sur le Traité des simples, de Galien, un livre de 
thérapeutique (les deux expériences), des Notes sur les 
tempéraments, sur les plantes et les animaux d’Aristote, 
etc. ; — Abou-Djafar, surnommé Errafequy (né à Rafeq, 
près de Cordoue), donne dans son livre sur les simples, 
beaucoup de noms berbères ; on a de lui un Traité des 
tumeurs et des fièvres, un ouvrage sur la manière d’ex¬ 
pulser du corps les humeurs nuisibles; — Mohammed- 
ben-Kassouin-Errafequy, compatriote du précédent, 
composa un Traité d’oculistique, avec figures dans le 
texte ; — Aboul-Ola-Zohr-ben-Zohr, né à Séville, a laissé 
entre autres ouvrages, des Remarques sur différents 
points des médicaments simples d’Avicenne; son fils 
Abou-Merouan, vulgairement Avenzoar, regardé comme 
le plus éminent représentant de l’Ecole arabe, composa 
un traité de médecine (El-Teïssir), d’autres sur les Ali¬ 
ments et Médicaments; sur le cosmétique, la lèpre et 
l’impétigo, sur l’administration des purgatifs; — un 
autre Ben-Zohr-Abou-Mohamed, de la même ville, a 
écrit sur les maladies des yeux ; Abou-Oualid-ben-Mo- 
hamed-Ebu-Roch, plus connu sous le nom d’Averroès, 
né à Cordoue, grand philosophe, a publié des Généra¬ 
lités de médecine (Koufîyat), divers Traités sur les 



fièvres, le tempérament, la thériaque, des Commen¬ 
taires snr divers ouvrages de Galien, des règles pour 
l’Administration des médicaments; — Dans son traité 
d’Agrieulture (Kitab-el-Fellaha), Ibn-EI-Aouan, de Sé¬ 
ville, mentionne grand nombre de plantes médicinales 
et donne un traité complet d’hippiatrique, 

« Le xiii” siècle brille d’un éclat plus vif encore dans 
les annales de la médecine arabe. Aboul-Hedjadj-Youcef- 
ben-Yahïa, né à Cadix selon les uns, à Ceuta selon 
d’autres, laissait un traité sur l’emploi des aliments lé¬ 
gers ou lourds ;— Djemal-Eddin-Ebn-el -Kofthy, égyp¬ 
tien de naissance, a donné dans son Kitab-Tarikh, — el- 
Hokama de nombreuses biographies de savants méde¬ 
cins arabes; —Aboul-Mena, vulgairement appelé Cohen- 
el-Atthar (le prêtre pharmacien), composa au Caire un 
traité de pharmacie (Menhadjeddokhan, manuel de 
l’officine), dans lequel il consacre un chapitre aux 
moyens de reconnaître les falsifications ; — Abou-Abd- 
Allah-ben Ahmed-El-Akbary publiait une pharmaco¬ 
pée sous le titre de Conclusions rationnelles (Ennetaïdj- 
el-Aqlya) ; — Sedid-Eddin-ben-Abil-Bayan, célèbre mé¬ 
decin de l'hôpital d’El-Nacery (au Caire), composa un 
formulaire en douze livres, relatif aux hôpitaux et phar¬ 
macies d’Egypte, Syrie et Perse ;—Taleb-Eddin-Ahmed- 
El-Kissy est l’auleur d'un traité d’oculistique (Netidja- 
Él-fe-Kri-fil-adj-amrah-el-basri) ; — Assad-Üddin-ben- 
Abii-Hassen publia au Caire un ouvrage intitulé : De 
l’examen du médecin; —Mofadhel-ben-Medjed donne 
un poème sur la médecine (Ardjousa-fît-tobb), dans le¬ 
quel chaque maladie est tour à tour passée en revue ; — 
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Taki-Eddin-El-Hachchaïaehy (le botaniste) J s’acquiert 
une grande renommée pour sa préparation de la thé¬ 
riaque; — Abou-fiekr-ben-Beder dédie au sultan 
d’Egypte, son Naceri, traité le plus complet d’hippolo¬ 
gie et d’hippiatrique ; — Dhya-Eddin, surnommé En- 
nabâty (le botaniste), et Malaky (de Malaga), vulgaire¬ 
ment connu sous l'appellation d’Ebn-el-Bei-Thar (ie fils 
du vétérinaire) donne un récit fort remarquable de ses 
herborisations dans l’Espagne, le Mag-Hreb, l’Asie- 
Mineure, l’Egypte, la Perse ; son Djami-el-Mofridat 
(collection des simples), est, d’après M. le D' Leclerc, 
l’ouvrage « le plus sérieux, le plus complet, et de beau¬ 
coup le plus étendu que les Arahes nous aient laissé èur 
la matière médicale (1) » ; ce savant a également pro¬ 
duit une botanique appliquée à la thérapeutique (le 
Mor’ny, c’est-à-dire le livre suffisant),—Abou-El-Abbass- 
ben-Moh amed-El-Tifâchy donne au Caire un traité de 
pierres précieuses avec indications de leur emploi mé¬ 
dical; — Abou-Ishâq-Ibrahim-ed-Dany, né à Bougie, 
doit à seS connaissances étendues d’être médecin de 
l’hôpital d’Algésirâs; — Aboü-Abd-Allah-Ennedrôumÿ 
(dé Nédrôma) se fait remarquer par an résumé de l’ou¬ 
vrage de Gaszaly; —Abou-el-Abbàs-ben-Roumya, sur¬ 
nommé Ennabâty (le botaniste), né à Séville, résume 
dans le Rihla (voyage) ses herborisations en Espagne, 
dans le Magreb, l’Arabie, la Syrie, la Perse; — Abd- 
Allah-ben-Salah Consigne les noms locaüx des plantes 
qu’il a rencontrées eu Espagne et au Maroc; — Issa- 






ben-Mohamed-El-R’Arnathy (c’est-à-dire de Grenade) 
traite dans son El-qaflou EI-Miftah-fi-Aslah-el-adjesam 
ou el-Àrouah (lé pêne ou la clef pour la santé du corps 
et de l’âme), des organes de l’homme, de la santé, des’ 
maladies, des aliments et des médicaments, de l’hygiène 
et de la thérapeutique ; — Mohamed-ben-Ali, surnom¬ 
mé El-Chafra, savant naturaliste, installé un remarqua¬ 
ble jardin botanique dans le palais dü Prince de Gua- 
dix; Mohamed-ben-lbrahim, né à Murcie, publie entré 
autres ouvrages un compendium en 12 volumes sur le 
traitement des maladies ; — Mohamed-ben-Ahmed, 
professeur de médecine à Bougie, composa deux poè¬ 
mes, l’un sur la thérapeutique, l autre sur la pharma¬ 
ceutique. 

« Au xiv e siècle appartiennent : Arzeddin-ben-Dje- 
mââ, du Caire, auteur d’Eolaircissements sur la méde¬ 
cine, d’un Corps de médecine et d’un traité d’hippologie; 
—Mohamed-ben-Mouça, connu sous lé nom de Dâmiry, 
né au Caire, « le plus grand zoologiste qu’aient produit 
les Arabes (1) », auteur d'un traité sur la vie des ani¬ 
maux (Hayet el haïouàn) ; —Ibn-Batoutah, né à Tanger, 
célèbre géographe et non moins savant naturaliste ; — 
Issa-ben-Mohamed-El-Amoury, de Grenade, à qui l'çn 
doit un Traité de Médecine (la clef du traitement), en 3 
volumes; Mohamed-ben-lbrahim, dit Ibii-Esserradj, de 
Grenade aussi qui composa plusieurs ouvrages de méde¬ 
cine et de botanique ; — Abou-Zakaria-ïayahade la même 
ville,qui composa des observations de médecine, la crise 
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des maladies, le choix des médicaments; Mohamed-ben- 
Ali, dit Echchegoury, médecin du roi de Grenade et 
qui composa un Essai de médecine, un traité d’expé¬ 
riences, un livre sur les erreurs des médecins, etc, ; — 
Mohamed-ben-abd-Allah-lbd-el-Khatib, né à Grenade, 
auteur d’opuscules sur la peste, la confection de la thé¬ 
riaque, la génération du foetus, les aliments, les moyens 
de conserver la santé suivant les saisons ; — lshâq-ben- 
Haroum-Chelmoun, qui écrit un Mémorial des proprié¬ 
tés des aliments ;— Mohamed-ben-Khaldoun, né à Tu¬ 
nis, auteur d’un ouvrage concernant l’hygiène en gé¬ 
néral, celle des saisons et le régime alimentaire. 

« A partir du xv* siècle, la médecine Arabe pâlit dans 
la région circa-méditerranéenne que nous explorons 
plus spécialement ici. On ne trouve à signaler queTaki- 
eddin-Aboubekr-el-Bedry, médecin distingué du Caire, 
auteur d’un ouvrage sur le hachish et le vin ; — Abou- 
Abd-Allah-Mohamed-ben-Youssef-ben-Amr-Essenoussi 
né àTlemoen, qui, parmi une quarantaine d’ouvrages, 
écrivit un commentaire sur Avicenne, un traité des 
secrets de la médecine; —le Chérit Essakaly, qui dédia 
à son sultan de Tunis, un Kitab-el-Athibba (le livre des 
médecins), un traité de la conservation de la santé (Ki- 
tab-hafedh-essahha) ; — Aboul-Fadhl-Àbderrahman- 
Essouyouthy, de Syouth, Haute-Egypte, savant poly- 
graphe, qui publia un Traité de la peste, des ouvrages 
sur le calé, les menstrues, les.fièvres, l’organisation de 
l’homme, les propriétés médicales des animaux, la pis¬ 
tache et les noix, les avantages de la cohabitation 
(iouaïd-en-nikah), enfin un Livre delà miséricorde sur 


(Kitab-errahma-fi-tob-ou- al¬ 


la médecine et la 
hikma). 

« Le xvi” siècle n’est marqué que par Aboul-Abbas- 
Ahnried-El-Askalamy-el-Misry, publiant un traité de 
prophylactique; — Daoud-ben-Omar-el-Antakv, qui 
pendant son long séjour en Egypte, écrivit, entre autres 
ouvrages importants le tedkirat-aouli-el-albab (mémo¬ 
rial de l’homme intelligent). traité de médecine, phar¬ 
macologie et sciences qui ont des rapports avec l’art de 
guérir, un livre sur les bains, sur l’hygiène oculaire; — 
Abou-Mohamed-ben-Azzouz-el-Marakehy, auteur d'une 
monographie des maladies oculaires ; — El Hassau- 
ben-Mohamed-ben-Ouazzan-el-Fassy (de Fez, mais né 
à Grenade), qui prit, lors de sa conversion, le nom de 
Jean-Léon, d'où son titre plus connu de Léon l’Africain, 
publie une description de l'Afrique dans laquelle il oite 
ses productions naturelles, ses maladies, etc. 

« Chihab-Eddin-Ahmed-el-Kaliouby (deKalioub près 
du Caire) appartient au xvn” siècle ; parmi plusieurs 
ouvrages de médecine, on distingue son K.itab-el-Mes- 
sabih (livre des flambeaux). 

« On ne mentionne au xvui* siècle qu’Abderrazâq- 
Eddezaïry (d’Alger), auteur d’un traité de matière mé¬ 
dicale « Kachef-errou-môouz-fi-eharh-el-àquaquir ou 
El-alchbab, o’esl-à-dire Révélation des énigmes et ex¬ 
position des drogues et des plantes », et d’un livre sur 
l’Hygiène des fonction génitales. 

« il est vivement à désirer, dans l’intérêt de la clima¬ 
tologie, de la pathologie et de la matière médicale en 
Algérie, que les plus importants de tous ces ouvrages 



soient traduits en Français. Déjà de savants arabisants 
se sont mis à l’œuvre : M. le D r Leclerc a fait passer 
dans notre langue les traités de Rhazès sur la variole, 
d’Abulcasis sur la chirurgie, d’Abderrazâq sur là ma¬ 
tière médicale, d’Ebn-el-Beithar sur les simples; M. le 
D' Perron a traduit la médecine du Prophète de Djelal- 
Eddin-Abou-Soleiman Daoud ; il. l’interprète militaire 
Pharaon a publié, en'1856, le Livre de médecine de 
Sidi-Essyouthy, etc. » 



CHAPITRE II. 


LA MÉDECINE ARABE ACTUELLE. 


L’examen de toute l'hygiène, de toute la pathologie, 
de toute la thérapeutique indigènes m’entraînerait au 
delà des bornes nécessairement restreintes d’une disser¬ 
tation inaugurale; je vais donc me borner à signaler 
les affections et les pratiques médicales et climatériques, 
spéciales à notre région africaine. 

A. — Pathologie. 

1“ La gale bédouine, lichen, simplex que les Arabes 
appellent « habb lareug », c’est-à-dire bouton de la 
sueur, cause effectivement déterminante de l’apparition 
de cette affection vésiculo-papuleuse dès les premières 
chaleurs estivales. 

Les indigènes combattent ses démangeaisons péni¬ 
bles par les bains de vapeur, par les friotions de jus de 
grenade ou de henné (Lawsonia inermis) ou de suc 
de tomate. 

2“ Il règne dans le sud de l’Algérie une dermatose 
vulgairemènt connue sous le nom de Bouton de Biskra, 
et que, vu son caractère phagédénique et son endémi- 




cité dans toute la région désertique, le D 1 Bertherand a 
proposé d’appeler « chancre du Sahara » (1). C’est le 
frina ou habb des Arabes. 

A une démangeaison assez vive succède sans fièvre 
line rougeur érysipélateuse, puis une crevasse épider¬ 
mique en écailles successives, dont le centre laisse bien¬ 
tôt suinter de la sérosité citrine pu purulente : ces 
croûtes tombent pour laisser à nu une ulcération rouge, 
à bords durs et taillés à pic et dont le centre sécrète un 
pus sanieuX et odorant. 

Après trois ou quatre mois au minimum, la croûte 
épaisse disparaît, laissant une cicatrice brunâtre et 
gaufrée. Celte affection, que l’on a confondue à tort 
avec le Bouton d’Alep et le Rupia, résiste généralement 
à toute médication. Les indigènes la combattent par 
l’écume du savon vert appliquée comme topique, par la 
fréquentation des eaux thermales sulfureuses. 

3" On rencontre également dans le Sud de l’Algérie, 
le dragonneau, que les Arabes appellent « areug-el-mé- 
dine », cest-à-dire la veine de Médine. Ils l’attribuent à 
la mauvaise qualité des eaux, généralement stagnantes 
et par conséquent peu potables. Cette filaria medinensis 
attaque principalement les jambes. Les indigènes pra¬ 
tiquent une incision, coupent le ver en deux et enrou¬ 
lent chaque extrémité sur un petit bâton qu’on tourne 
avec précaution tous les deux ou trois jours : en même 
temps des cataplasmes très chauds contribuent à facili¬ 
ter cette expulsion progressive (2). 






4° L’éléphantiasis, djeddm ou dd-el-fil (le mal de 
l’éléphant), atteint de préférence, en Algérie, les indi¬ 
gènes qui vivent sédentaires, dans l’humidité, marchent 
pieds nus. L’hypertrophie graisseuse développée jus¬ 
qu’à déformation considérable des organes, siège sur¬ 
tout aux jambes et au scrotum. Les Arabes ne la com¬ 
battent que par le bdriz, traitement interne dont nous 
donnons plus loin la composition. 

5° One autre endémie algérienne, c’est la conjoncti¬ 
vite granuleuse, également connue sous le nom d’oph- 
thalmie militaire, le remda des Arabes; d’une nature 
essentiellement contagieuse, et si bien étudiée par les 
médecins de l’armée, notamment par M. le D r Cui- 
gnet (4). Les Arabes la traitent d'abord par l’occlusion 
aidée d’une compression modérée; ils font en outre des 
scarifications à la racine du nez, à la tâte et aux pieds. 
Si, au bout de huit jours, il n’y a pas d’amélioration, ils 
recourent aux topiques (2), tels que les pommades de 
miel et de résine de tamarix ; du beurre pilé avec du cé¬ 
leri, du basilic et du jus de citron; une pâte faite avec 
de la noix de galle; ou bien aux collyres composés d’une 
décoction de graines de Gassia absus, ou aux lotions 
répétées avec du lait aigre, avec de l’eau de jasmin ad¬ 
ditionnée d’alun et de blanc d’oeuf, ou aux cataplasmes 
d’oignon pilé, ou aux insufflations de poudre de sulfate 
de cuivre. 

(1) Ophthalmie d'Algérie, 1872, 2 vol. 

(2) Voy. Notice sur l’opthalmie en Algérie, et son traitement chez les 
Arabes, par le D'Bertheraud; Paris, 1855, in-8 de 12 p. 
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B. — Chirurgie. 


En chirurgie le toubibe (médecin) algérien est essen¬ 
tiellement conservateur. « Les Arabes, comme; l’a obf 
servé M. le D r Bertherand (1), répugnent aux grandes 
opérations sanglantes; ils préfèrent une mort certaine 
et prochaine, à quelques années d’existence achetées au 
prix de la mutilation du corps ». 

Est-ce par défaut de connaissances anatomiques suf¬ 
fisantes ? C’est possible, mais il faut aussi tenir grand 
compte de' l’influence bienfaisante du climat algérien e 
du régime alimentaire indigène, sur les plaies graves, 
sur les grandes lésions osseuses, ainsi que l’ont maintes 
fois constaté les chirurgiens militaires français. 

1" « Le feu ôte le poison des nerfs », dit un proverbe 
arabe; aussi son application superficielle, à l’aide d’une 
lame ou d’une pointe de fer, est-elle toujours ici en hon¬ 
neur dans les rhumatismes, les engorgements abdo¬ 
minaux. 

L’orifice des plaies d’armes à feu est cautérisé à l’aide 
d’un anneau de fer rougi à blanc. 

2° Les scarifications au moyen d’un couteau bien af¬ 
filé se pratiquent sur tous les points où il y a une néces¬ 
sité de donner issue au sang pour détruire une conges- 

. (1) Médecine et bygiine des Arabes, 1854, in-8, p. SS, 



fractures des membres, on suit les md 
i : 1° massage huileux de la région j 
contractions musculaires; 2° applica 
lenné pour prévenir l’engorgement loi 
ss fragments osseux dans leur, direc 
ide d’une djébira, c’est-à-dire d’un af 
le linges en laine, miellés ou goudroi 


. institution religieuse, pratiquée vers ! âge de sept 
ar un spécialiste [hedjame). Il fait placer devant 
petit patient, les jambes bien .écaptées,ramène 
les doigts et attire en avant tout ce qu’il peut sai- 
i muqueuse préputiale et de peau d’égale longueui 
reint perpendiculairement, en longeant l’extrémité 
land ; avec un petit compas en fer ( mkess ) ou un 
il coupe rapidement tous les’ téguments qui dé- 
nt le compas. On recouvre immédiatement la plaie 
de la poudre fine d’encens (bkkoyr) ou de cendres de 
rin (aklil). 

La trépanation du crâne ( t$ekeb-er-ras\ est encore er 





honneur dans les montagnes de l’Aurès (province dë 
Constantine), où on la pratique le plus ordinairement 
pour des douleurs intolérables intra-crâniennes, dans 
1rs cas de fractures simples ou compliquées de la boîte 
encéphalique. Le chirurgien rase d’abord la région, 
puis à l’aide du même couteau, bien affilé, incise un 
quadrilatère de téguments; une fois ceux-ci soulevés 
avec la pointe de l’instrument, il promène, en appuyant 
légèrement le long des côtés du quadrilatère, une ser¬ 
pette armée de quatre dents très écartées; puis, quand 
l’opération est très avancée, une autre serpette à dents 
plus fines et plus nombreuses. 

Quand les quatre côtés sont ainsi perforés en ligne 
droite, on soulève la tablette osseuse avec une lame de 
fer ou une pointe recourbée. On recouvre la brèche os¬ 
seuse avec un morceau de burnouss enduit de goudron 
et on le maintient en place à l’aide d’une plaque métal¬ 
lique, criblée de trous inégaux afin de livrer passage à 
la suppuration, au sang; dans les trous les plus exté¬ 
rieurs de cette plaque on passe des fils pour lier l’appa¬ 
reil autour du crâne. Le pansement sus-indiqué est fait 
chaque jour jusqu’à ce que la plaie se trouve comblée 
par un bourgeonnement (voy. la figure ci-contre). 


C, — Hygiène. 


1” Une des coutumes populaires les plus importantes 
dans les pays chauds, concerne la protection des organes 
de la vue contreTinlensité fatigante des rayons solaires. 
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Ôn y parvient en déposant sur le bord externe des pau¬ 
pières une couche de poudre noir bleuâtre, qui a la pro¬ 
priété d’absorber une bonne partie de la lumière. Cette 
poudre prend le nom de koheul (appellation du sulfure 
d’antimoine-qui entre dans sa composition), et le petit 
bâtonnet bien lisse qui sert à l’étendre, celui dé tni- 

Le prophète Mohammed recommandait l’emploi du 
Koheul qui « fortifie les nerfs de l’œil, dit-il, et le main¬ 
tient en l’état normal. » 

Sidi Syouthy en signale les bons effets « dans l’affai¬ 
blissement de la \ue(dâafei beceur). » 

Aristote avait déjà dit : « l’antimoine est salutaire à 
l’œil, il fortifie les nerfs de l’œil et les préserve contre 
les affections qui pourraient leur siirvenir. » 

Dans Jérémie, il est question de l’habitude de se pein¬ 
dre les yeux avec une préparation d’antimoine. 

La composition du koheul est variable. Tantôt o’est 
de la poudre de sulfure d’antimoine délayée dans de 
l’eau de roses et qu’on laisse sécher; tantôt c’est un mé¬ 
lange de limailled’or ou d’argent, de perles, de myrrhe, 
de sucre blanc, de camphre, de musc; tantôt c’est du 
sulfate de cuivre, de l’alun, du carbonate de cuivre, des 
clous de girofle, du noir de fumée, triturés ensemble; 
tantôt on y fait entrer du safran, du poivre noir, de la 
résine d’Euphorbe, du goudron, de l’huile et du vinai¬ 
gre; tantôt on y incorpore de l’ambre, du sembel (nard 
indien); tantôt c’est tout simplement de la poudre de 
sulfure d’antimoine, tantôt de la poudre de charbon de 
laurier rose. 




M. Bertherand, qui s fait analyser,un certain nombreO 
de .koheuls fjqr M. Je pharmacien major Balland, aprtf-q 
posé des formules régulières pourt 1* préparation' îdé nés:; 
collyres hygiéniques, avec sulfure d’antimoine, poudre ; 
de charbon depeuplier et sulfatedecuivre, sous les for-b 
mes de poudre, pommade et qrayops «>ous,(l). innolêd 
2" Le bain maure ou Hamamm, étuve humide, a pour»! 
avantage de nettoyer à fond la surface c1itattéfe;chargée 
d’impuretés.par des transpirations fdreément abondantes ’ 
en Algérie, et en même temps d'activer la circulation, it 
périphérique au détriment des congestions internes; iÈe 
bain français, simple immersion,,\dqnside.;l’eaa nhaudKd 
pendant uue heure environ,, ne saurait obtenir diaiiSsi 
puissants effets. ü , r i 

Une température de 40 à 50“ est entretenue dans tine'il 
vaste salle à l’aide dlun tambour centpalen communi¬ 
cation avec un loyer du sous-sol,. Etendu, sur des dalles, > 
recouvert d’une mousse savonneuse, le corps est, pétri 
en quelque sorte dans toutes les régionsj itoutes les ar- , 
üculatiqns sont soumises à des craquements méthodie i 
qu@p;,puis lq gant qn poils de ehameadiribotteitoutefla t 
périphérie eujtan^e. Aprèslupa l0jtion>générale’ à l’eau n 
chaude, 4’stetgp c qslie9Ufh'eide, enftditev le haigreéur) edt' 
envqloppé i dar^ I dqgra t udes:|ièees,bieuicbaüdea etobien • 
sèghep, de'Oçtoç-H^çlesép.wSilwré iaurrCposîishrï' un Jâdn ’ 
matqlqs ou. qu%UOS'balte*eee«varl»idettaiksoirldfe baiwt ■ 
loqs. Au,boujfcd’.tUieheureiou éprouve an'çalmè parfait^, ... 
iiuq aisanceiiifljioihle,dans,toitis la»mouvements; . wt -, 
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Une pareille pratique n’est-elle pas merveilleusement 
adaptée aux exigences du climat ? 

Il va sans dire qu’outre son utilité hygiénique et 
préventive! elle constitue un excellent moyen dans tout 
traitement où il faut un sudorifique puissant (rhuma¬ 
tismes, goutte) et un révulsif généralisé (engorgements 
organiques). 

3 "Lathyrisme.-r- C’est au titre de l’hygiène publique qu’il 
convient de dire ici quelques mots des, qualités dange¬ 
reuses que confère au pain kabyle le mélange de la farine 
de froment avec de la farine de gesse (. LathyruS cioerà ), 
en arabe et en berbère « djelbane. »., surtout dans les an¬ 
nées d’insuffisance des céréales. Les accidents caràcté- : 
risés par la parésie et, des contractures dans les mem¬ 
bres inférieurs ont été présentés comme une maladie 
peu connue, à peu près nouvelle. La vérité nous oblige 
à rappeler que cette dernière était connue des Arabes 
depuis fort longtemps.. « Phazès, dit le D” Bèrthe-- 
rand (i), signalait, au ix e siècle, le djelbane, comme 
donnant un mauvais sang, augmentant l’atrabilej « et 
ne valant rien aux nerfs .». . . . 

Avicenne, au x" siècle, indiquait comme remède oon- 
ire cet empoisonnement, ŸHypéricuni perfoUtttum lfién- 
manne ei anh,ar des Arabes). Abdérrezzag, médecin ! 
algérien du siècle dernier, reconnaissait que l’usage de ' 
cette légumiiieuse engendre,des obstructions à la tête et 
des visions de mauvaise nature. Enfin, la maladie causée 


(1) Journal de médecine de l’Algérie, : 
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par le pain dont le djelbane fait partie est connue 
depuis très longtemps des populations kabyles. 

Outre ces observations des médecins arabes, qu’il y a 
lieu d’être surpris de ne pas trouver mentionnées dans 
la thèse soutenue l’an dernier, à Lyon, par M. Astier, 
interne des hôpitaux d’Alger, il n’est pas inutile de 
rappeler que le lathyrisme, l'ervisme ont été signalés 
dès la plus haute antiquité. 

Cité par Hippocrate, Galien, Dioscoride, Columelle, 
Ramazzini, Chevalier, Olivier de Serres, Duvernoÿ, 
Dow, Vollisméri, Desparanche, Virey, Vilmorin, Brin- 
ninger, Vicat, Tozzetti, Tenorre, Pelliciotti, Mérat et 
Delens, Briand et Cbaudé, Brunelli, James Eviny, etc., 
cette affection a été plus sérieusement étudiée par Can- 
tini, divers médecins militaires français (les D" Hattute 
et Grandjean, entre autres), M. Proust (de l'Académie de 
médecine), etc. 

4° Variolisation. — Montlalcon nous apprend (1) que 
« l’on a inoculé le pus varioleux depuis la plus haute 
antiquité en Afrique, et surtout le long des côtes de 
Barbarie. » Celle pratique s’est conservée dans les cou¬ 
tumes des indigènes algériens, soit Arabes, soit Ber- 

Depuis l’occupation de nos territoires du nord de 
l’Afrique en 1830, l’administration française s’est pré- 
occuppée de substituer la vaccination à cette pratique 
préservatrice et séculaire ; mais grand nombre d’indi- 
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gènes algériens ontrésisté àoelte innovation, et le chiffre 
de céux qui ont consenti à l’accepter ne représente 
guère que la pression et les ordres des autorités locales. 

En présence des apparitions varioliques qui éclatent 
à des intervalles rapprochés au sein des tribus dont les 
conditions hygiéniques déplorables favorisent certaine¬ 
ment l’éclosion de toutes les épidémies, un certain nom¬ 
bre de praticiens français ont réclamé l’imposition aux 
indigènes de la vaccination obligatoire. N’ayant pas à 
examiner ici le côté politique de cette grave mesure, 
nous nous bornerons à rappeler que le maintien de la 
variolisation a cependant été demandé par quelques 
praticiens qui se sont trouvés en situation de bien étu¬ 
dier les faits au sein des tribus. Le premier qui, par un 
séjour prolongé chez les Arabes et les Kabyles , peut 
émettre un avis autorisé, le D r Bertherand, dans un rap¬ 
port à l’autorité militaire, en 1877. demanda qu’en face 
de la répugnance généralisée des indigènes pour le vac¬ 
cin européen, la vieille pratique de la variolisation, si 
populaire et si consacrée par l’usage chez les indigènes, 
leur fut conservée, confiée, pour une intelligente appli¬ 
cation et son judicieux traitement, à de jeunes inocula- 
teurs arabes et kabyles, dressés & cette mission par les 
soins des médecins militaires attachés à tous les bureaux 
arabes. Notre confrère, en conservant la variolisation 
chez les musulmans algériens, espérait arriver ainsi 
plus sûrement à diminuer les ravages et la fréquence 
des épidémies de variole. Il faisait remarquer que : 

i* La variole inoculée a le plus ordinairement moins 
de gravité que la variole spontanée ; 



2” Que les variolisés une première fois ont assez rare¬ 
ment une deuxième atteinte variolique,'et que, mériié 
eh cas déréCidivé; cellètei est presque toujours bénigne,' 
tandis que la préservation vaccinale a dés limites peu 
restreintes, Souveht infidèles, et nécessite des revacçi- 
nalioiis à périodes rapprochées et d’une efficacité trop 
souvent trouvée en défaut dans les épidémies ; 

3' Que dans lés épidémies varioliqües, les récidivistes 
vaccinés sont’ bien plus sujets è être frappés par la 
maladie que ceux déjà varioleux ou variolisés; 

4° Que la variolisation pratiquée par notre confrère 
chez les -indigènes, sur une vaste échelle, ne lui a 
jamais donné d’accidents, ce qu’il attribué à la précau¬ 
tion indispensable de n’inoculer que du pus de variole 
discrète et choisi chez des individus sains ; 

S* Que cette variolisation lui a permis d’étendre sou¬ 
vent et d’atténuer toujours les épidémies varioliques dès 
leur début, et d'empêcher ainsi leur propagation aux 
localités voisines, soit indigène^ soit européennes; 

6" Que les craintes de propager l’épidémie paf le fait 
de l’inoeulation vàrioliqhe sont complètement chiméri- : 
ques et démenties par une rîgôhreuse observation, 
pourvu que tes règles de l’hygiène publique et indivi¬ 
duelle soient en même temps respectées. Il n’èn est pas 
de même avec 1 l'inoculation jenhériénne, qui n’empêche 
point, pendant les épidémies les vaccinés et 'rëéacein'és’ 
d’être atteints de la petite vérole quand, à l'insuffiisahée' 
préservatrice du vaccin, ils joignent le maintien dahs 
les plus tristes conditions sanitaires; 

7° Que, le virus variolique nè faisant jjoftft définit au 




Jéîn'des tribu?, l’on n'a pas à (tre ainsi.pris au dépourvu 
pour l’application d’un abondant liquide d’inoculation, 
ce qui arrive avec le vaccin dit humain, soit animal, qui 
demande des cultures spéciales et un approvisionnement 
qui en altère les qualités actives. 

Toutes'ces considérations ont soulevé, à l’Académie 
de médecine, à laquelle’l’aqteur les a soupiisesen 1882, 
des dénégations et dés récriminations. M. Berlherand, 
en répliquant à cette savante Assemblée, s’est égale¬ 
ment appuyé sur les résultats analogues constatés en 
ïràncë pa^ le D r Papiliaud ; en Algérie, par un méde¬ 
cin* oe- colonisation, le D’ Puzjn, par des médecins 
militafres (1876-1879). 

Péq après, un médecin (je polonisàüon, M. Pren- 
g'ruèbér, tout en reconnaissant que « (es indigènes sont 
rétracta ires à la vaccination ». réclamait (1) «là vacci¬ 
nation obligatoire chez eux ». Telle n’est pas l’qpinion 
de püisteijr^ çle'ses 'confrères, également, médecins de 
colOmsàtibn. L’ùo d’eux, le Tÿ Alfonsi, conclut de son 
expérience (2j « que l'inopuiation du virus varioleux 
est une pratique heureuse, utile, permettant.de juguler 
une épidémie de variole et.de metire en même iepqp? 

T abri de toute atteinte dé cette terrible maladie. » 

'Vautre,"M. Bernard, dans un'e éludé qui nous a..éjé 
gracieusement communiquée et sera prochainement 
adressée à l’Académie, de médecine, constate que la va- 

U) La variolisation chez, les indigènes de l'Algérie devant l'Ac.ad. de 

(2) La Vigie algérienne, du 20 mM‘ 1863^ -, .de -, 
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riolisation lui a donné les meilleurs résultats chez les 
Kabyles de la région des Issers, et conclut à la géné¬ 
ralisation de cette pratique. 

Les adversaires de l’inoculation variolique objectent 
que cette méthode exposerait au grave danger de pro¬ 
pager la syphilis, dont les populations indigènes pré¬ 
senteraient de nombreuses manifestations. A. les en¬ 
tendre, on dirait vraiment que la syphilis est un 
élément universel et normalement obligatoire de la race 
arabe. Nos populations indigènes avaient mérité jusqu’à 
ce jour les éloges des voyageurs et des touristes pour 
la beauté, la longévité, la vigueur du type. Et quant à 
la fréquence de la syphilis, les statistiques de tous les 
pays les plus civilisés , leurs cliniques spéciales, leurs 
musées d’anatomie pathologique, révèlent suffisam¬ 
ment que la maladie contagieuse, qui tour à tour mé¬ 
rite les noms de « mal français, napolitain, espagnol, 
allemand, polonais, turc, etc., etc., » n’est pas précisé¬ 
ment le privilège des indigènes du nord de l’Afrique. 

Et puis, pourquoi avec le virus varioleux des Arabes 
inoculerait-on plutôt la syphilis qu’avec le virus euro¬ 
péen? Enfin, le D r Polin n’a-t-il pas avoué dernière¬ 
ment (1), d’après ses observations, qu’il y a antagonisme 
entre le virus syphilitique et le vacoiu, et que la syphi¬ 
lis serait aussi une cause d’insuccès pour les vaccina- 

Mais alors, la grosse question de la vaccination obli¬ 
gatoire chez les indigènes n’a plus de raison d’être 1 
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Comme on le voit, par ce qui précède, le sujet de vario - 
lisation chez les indigènes, comparé à leur revaccina¬ 
tion, obligatoire ou non, est loin d’être épuisé, et réclame 
une vaste enquête comparative, sur laquelle les belles 
recherches de M. Pasteur sur le virus atténué ne sau¬ 
raient manquer de donner un apport décisif. 

Je ne pouvais cependant, dans une étude des pra¬ 
tiques médicales et hygiéniques des indigènes de P Algé¬ 
rie, me dispenser de dire quelques mots d'une des plus 
anciennes et des plus importantes. 


D. — Matière médicale. 

Nous n’avons d’autre intention que de signa.er ici 
quelques substances et quelques formes médicamen¬ 
teuses spéciales à l’Algérie. 

« Malgré leur emploi purement empirique de la part 
des médecins indigènes, ces remèdes sont encore dignes 
de l’attention des praticiens; parce que la colonie même 
les produit et que leur exploitation intéresse autant 
l’industrie locale que le traitement des maladies afri¬ 
caines (i). » 

1‘ Le petit jujubier, Zizyphus lotus, sidra des Arabes, 
est très commun dans tout le nord de l’Afrique. Les 

(1) D' Bertherqnd. Des ressources que la matière médicale arabe peut 
offrir aux Pharmacopées française et algérienne, 1859, in-8 da 36 p. 
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indigènes utilisent . popnrgy ifHttmMtlgJqiieJe.isup de ses 
feuilles fraîches. - . ; 

Du vinaigre.trituré avec des oendresde jujubier con¬ 
stitue un bon topique sur les morsure des vipères. 

Les cataplasmes dé feuilles bouillies ramollissent, lé 
abcès chauds ; leur déebctiori est utile contre l'asthme 
et les maladies de poumon. 

Lés jujubes (antiaba), débarrassées de leur novaù et 
broyées dans l’eau, donnent une boisson populaire 
contre la fièvre; et triturées évec dé l'huile, finexcel- 
lent remède pectoral. Bouillis, ces fruits ont la réputa¬ 
tion de constiper et d’arrêter le flux hémorrhoïdal. 

Abderrezzag-ditqtfède sirop-tle jujubes est salutaire 
dans la variole, la rougeole et l’effervescence du sang. 

2” En tête des résolutifs cutanés lp p|ps. jpiyjpglle- 
menl pipplpyés^ jl fsufciter le ’J'ha.psia gargagiçg [jjQtf, 
na/âa en arabe), dont on applique Iqco dolend des.jrjpr-’ 
çeaux .de. racine fraîcjie, dans lés douleurs rhuppafjs- 
nialès, la scjàj,i(jue, la céphalalgie, les bron<;()i^,. 
dyspnée, la gastrite aigue, les articulations fingurgees, 
les perfs garajy^és^ejç, . 

.çptle apfjpp, a.i.Ç^PÀré au-fi! Bebçujleatt fde GqpsIsO'i 
tine), en 1857, d’extraire le principe énergique, de. pelle 
plante J>pup en; fairejiife tojle rqbéfiante. . . 

■ tynp . (jjçppoUpnj^.qijelgpps Brançbps de thapsia, 
prise à l’intérieur, est légèrement purgative et guérit 
la stérilité. 

D’après Je Chérit; la racine de thapsia, triturée avec 




de la farine d’orgn, est .un..topiquç:. salutaire, ppu»jles 
bjesspres elles âpretés de la poitrine (1). 

3° Letr^itewent arabe çoni)u§ou^ le pornd Bârisas\ 
unrégime végét,^ de 2P 09 40 jours, pendant lesquels le 
malade rje boit qjie de la tisane de salsepareille ( hâche- 
ba) ; les djx premiers jpurs, il mange matin et soir une 
grande quantité de pâte composée de poudre de salse? 
pareille, de graines de qr/jssqn al.érto.is (%<!/), de pas- 
sçmnade et de gingembre, Je ; tout bouilli avec de l’eau : 
il y ajoute quelques rajsins sçç^.et un peu de pain sans 
sjl, Pix jours après, il peut ajouter un peq dp beurre 
frais.sy,r.),e l p^in;,s,e.ptj9^rs après, un peu de 
sou (semoule de blé) tiède; et depuis cp moment jus- 
qu’ap ( fj.uaj-antj^n^ejpur, yq pe,u yi^nde dp flio^tîii, 
mais toujours sans sel. 

Un amaigrissement considérable a lieu pendant ce 
régime, et selon ip jjicfoq arabe ; « Le malade a jué 
le vepin qu'il avait.dans les nçrfs. » . 

Le Boris est très populaire dans la syphilis, les paalp^ 
dies constjtujionpelles et çhyonjques, les dartres invé¬ 
térées, les. vices dp sang. Malheureusement,, lq dispari- 
tioii dés accidents auxqueU il a pbur but dp fltetirç uq 
terme n’est parfois que temporaire, et las récidives du 
mal ont lieu après un temps plus ou moins long d’apai¬ 
sement. 

L'èlGcaçité de) ce traitement) spécial aux indigènes» 
est constate depuis longtemps par les médsçjps euro- 
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4* Le henné (lawsonia inermis) entre dans les cou¬ 
tumes indigènes à titre de cosmétique. Sa décoction 
concentrée teint en rouge orangé la paume de la main, 
la plante des pieds, les ongles; et ses propriétés astrin¬ 
gentes, tannantes, confèrent aux tissus un amoindris¬ 
sement de leur sensibilité aux vicissitudes atmosphé- 

Cette action, si utile pour modérer les sécrétions su- 
dorales, a fait de temps immémorial utiliser le henné 
dans Une foule de conditions pathologiques. 

Ainsi la poudre de fleurs est appliquée sur les ulcéra¬ 
tions buccales, les plaies, la piqûre des animaux veni¬ 
meux, les poux. 

Lés feuilles pulvérisées recouvrent les articulations 
luxées, les eschares douloureuses, les chancres, les 
boutons de la gale. 

‘ CJn mélange de blanc d’œuf et de henné, bien tritu¬ 
rés ensemble, imbibe les linges à pansement dp toute 
fracture. 

La décoction de henné est d’un excellent effet contre 
les brûlures par le feu (le prophète Mohammed), contre 
les contusions. 

A l’intérieur, elle guérilla diarrhée, tous les acci¬ 
dents consécutifs à l’avortement. 

Les feuilles pilées et cuites avec du vinaigre consti¬ 
tuent un cataplasme populaire contre les œdèmes, les 
abcès; triturées dans le miel, elles font un topique odon- 
talgique. 

Respirer souvent le parfum de la fleur de henné gué¬ 
rit la stérilité. 
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8“ Le sésame, djeldjelin en arabe. Les convalescents 
de maladies fort longues, les individus affaiblis, boivent 
chaque matin du lait dans lequel on a fait bouillir des 
graines de sésame. 

Un mélange de miel et de farine de sésame, mangé 
pendant quelques jours, guérit l’aphonie, la toux, la 
jaunisse, la stérilité. 

La feuille triturée et appliquée sur les organes indu¬ 
rés en provoque la résolution (Abderrezzftg). Le pro¬ 
phète Mohammed considère le sésame comme nuisible 
à l’estomac. 

6° La globulaire lurbith (en arabe tacelra) joue un 
grand rôle dans la matière médicale arabe. 

C’est un laxatif très doux à la dose de 20 à 28 gram¬ 
mes par 250 grammes de décoction aqueuse (1) et qui 
devrait, d’après M. Walz, ses propriétés & une résine 
abondante, la globularésine (2). Cette boisson est très 
usitée ici dans les fièvres intermittentes, les éruptions 
furonouleuses, l’hydropisie, les diarrhées anciennes, les 
maladies de langueur, la goutte, etc. 

D’après Abderrezâg, la décoction des branches bouil¬ 
lies avec des figues calme les douleurs iliaques et dor¬ 
sales; et les matrones indigènes administrent la poudre 
de cette plante aux accouchées pour purifier l’abdo- 

7° La banane {maôuz en arabe). Sa pulpe alimentaire, 

(2) Traité de chimie, de Pefouie et Frémy, t. V. p. 111. 



tfta goAttrèS fin, d6Htlên«, d’àpcès'M, eorettihdèr T*1) 

72 O/Ô d’eau, 15 de sucée ’ crlstatlisablé, 2 de matières 
azotées et t de matièrés minérales. 

L’écorce du fruit, incinérée et llnement pulvérisée, 
est appliquée par les Arabes sur les plaies dont la èîda- 
taistttiori trop lefltbitalt bfSlttdrê lë paSsag'è ài l’Ulëgfgtf? 
tion. Ce remède, appliqué aux gerç&pès 1 , est cité dàfiêi 
Sidi Syouthy (2). 

8 Lé palmier d&ttiëiljlëfblàèS'tégétSmt ttesdaSiS, të ! 
nêktàh des Arabes, fourflifdesé'üitstrâs éatlffiésèoiîiiftflt" 
aliment et même comme médicament. Piléeâ %Vêè' s âèa! 
feuilles de ^epévveiüde- Pfeéaielé (J unipédusiphtenlesa), 
les dattes dissipent promptement} ilu.-miigreürt h l-un ; 

Le fruit deqtpalmieys, au* ;pïdn»érSî montants: oiüil 
ppu^se (pn ? la 4ijlialeps; ^éj),r.6xeite îles tacütllés géais: 
tates(3). Wiljdgjàrdit iü).^Be,,,.n»aeéré:d.ans;duô 
petit )ait ï? la.;4#tq:sBrtf(j}royôiq«e!dqifertE^ .érections! s 
Lqs dattes lyqrt^iSqtcft.jDjç^cqBijl^, «lîtp.utleiaayeùRî 
aeerbe-pron lps. prend, (Contre ia diarrhée 1 pt.Jes écoule- i 
ments utérins chrontqueq, .le flux^lmorrlMiïdali} Jjtpi 
appliquées sur les.plaiegpelles leq cicatrisent, (8). ;. 

Lep Ueurs du dattier sont mangées par tes individus 
frappés düpipuissance; triturées avec du soufre, elle» , 
servent* ep.-friclipns^à dissiper la jaunisse, . , 




les'fiiai'llhées, addlrèdu Prophète Mohammed (1) ; et lé 
gros bourgeon qui termine la tige, pilé dans du miel, 
se dofttïé 1 avantageusement dans les hémorrhagies, les 
granulations pharyngiennes,-là' jaunisse, les piqûres de 

«WP* 

Le suc des branches de palmiers s'emploie Utilement 
cdfittëe tes dôuléûrs rëfiâteS, les 'plaies jMridës i la-gale; 
c’eSt&hssPütt't'ôniquédel’estOfMc (Abdèrrëzsâg). 

Là'sëve des vieux palmier produit, par fermentation, ! 
un vin, appelé lagmi par les iüdigèiiés,’ ét'qiiiV d’apéès ; 
lesrêéhérdheé de M.‘ ! ië'pharmacien thajôr : Balland'(2), 
cotttieiit ’ ; UH peu plus de 4 grammes tfalcobl 1 0/0 ; cè 
liqtiidéa le goût du cidre mbuSëéUx' éé lés'Arabes lé 
disent très rafraîchissante “ 

9” Le caètUs'épÜiltià, Vulgairement raquette, figuier de 
barbarie, figuier d’Inde, en arabe Kermom n’sara, four- 
nit'â noS' pbpüfâtïéfns in : drg J èUéS il d’éé'fruitsdrës abon¬ 
dants, non s'éulèfnWét 'd'une facile digèëtibn pendant 
l’été,omaiS'ëftbbbe'ëtflploÿëS’àVéc succès contre les diàr- 
rhéés-'i'égèt-ëi -oii ‘ànéferftiëè.' M'. Buildnd en -S 'récent- ’ 
ment extrait 7 à T litres ,1/2 6/0 d’excellent alcool â ' 
85 s e>'f%; Ôiï'feiv : àva!l n dé^ : -‘rétité-dh*éfliiré : -(4) : At'M.' ie 
pharmacien militaire Fégueux avait conclu de ses âffà- 
)y Ses 1 chimiques que: PèA pouvait ën obtenir 9 0/0 (S). 
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Les feuilles, dégagées de leurs épines, chauffées sous 
la cendre ou bien bouillies, donnent des cataplasmes 
aussi efficaces qu'economiques pour être appliqués sur 
les tumeurs que l’on veut faire promptement mûrir, sur 
Jps engorgements goutteux, les points pleurétiques, les 
plaies variqueuses, sur l’abdomen en cas de coliques 
aiguës ou d’hydropisie, etc. 

10’’ Le Caroubier, cératonia siliqua, en arabe kher- 
rouba , est une légumineuse précieuse pour nos indi¬ 
gènes qui en utilisent les gouttes sucrées dans la pré¬ 
paration de divers remèdes. 

s Le Caroubier, a dit le Prophète, est troid, astrin¬ 
gent; il resserre, constipe ; et est mauvais pour l’esto¬ 
mac, et son suc rapproché à consistance de rob tend à 
être chaud et relâchant (1). » 

Les feuilles bouilliesconstituentun bon topique odon- 
talgique. 

La décoction des racines avec de l’orge donne une ti¬ 
sane très avautageusecontre le flux de ventre. 

Les gousses sèches, cuites dans de l’eau, procurent une 
boisson populaire dans les rhumes, angines, bronchites, 

11° Le Grenadier, punica gratanum, en arabe Rourn- 

Les écorces fraîches de grenades aigres, bouillies avec 
de l’orge, font un cataplasme que l’on applique sur les 
engorgements scrofuleux du cou. 
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frictions générales, à dissiper le prurit occasionné par 
le lichen tropious (gale Bédouine). 

L’écorce de grenade et la feuille du grenadier, pilées 
& l’état frais dans de l’eau, fournissent une boisson très 
utilisée contre la fièvre quarte. Du reste, les indigènes 
boivent du jus de grenades dans toutes les fièvres et 
dans la jaunisse. 

Une mèche, enduite de miel bouilli avec unegrenade 
aigre, est introduite dans les narines pour guérir les 
ulcérations scrofuleuses ou syphilitiques des voies na¬ 
sales. Placée dans le vagin, cette mèche, ainsi préparée, 
arrête les hémorrhagies utérines. 

L’usage longtemps continué de grenades aigres fait 
disparaître la constipation et la boulimie. 

Le lait dans lequel on a cuit de l’écorce de grenades 
calme les coliques. 

Les grenades douces sont conseillées aux individus 
qui souffrent de la poitrine : l’hémoptysie s’arrête dès 
qu’on mange le fruit aigre (1). 

« Toutes les parties de grenadier, dit Abderrezzaq, 
guérissent l’ictère et les affections de la rate. La gre¬ 
nade douce guérit les aspéritésdela gorge ; l’acide neu¬ 
tralise labile, étanche la soif, arrête la fièvre et l’inflam¬ 
mation. Les fleurs de grenadier, prises à l’intérieur, 
sont utiles contre le crachement de sang; employées 
comme dentifrices, elles fortifient les dents ébranlées et 
les gencives saignantes ; elles cicatrisent les plaies et les 
ulcères anciens (2). » 

(1) Des ressources de ta matière médicale arabe, 1859, p. 17. 

(2) Kaehef-er-Roumouz, déjà cité, p. 87 et 308. 



« Si l’on fait un mireued (stylet) en bois dë grenadier 
pour se noircir les yeiiîty ou giiêrit les orgelets, Ici refit 
geurs palpébrales; l’épiphèra ; ou fortifie let ruey * ' ' 
Cette obsêrvatidn de Si-BouwBëkr-EbMédani, atftiu 
bue^t-èlle le Succès à 16 nature astringente du bois de 
grenadier ou bien au koheul (vo\v plus haut) employé 
pour noircir le bord des paupières ? 


E. Médecine légale. 


Une des questions quipntle plus souvent donné lieu 
à des controverses ,en médecine légale au pointée yfià 
desdoctrines de la jurisprudence musulmane, c’est la 
gestation prolongée pendant plusieurs années. 

En France, la durée physiologique de la grossesse est 
comprise en deux cent soixante, et deux cent quatre- 
vingts jours; le code civil fixe au trois centième joue 
l’extrême limi Iodes grossesses tardi ves. Chez les Arabes, 
le comment^eppSidi-lChelii dit que le terme le plus gé¬ 
néralement adopté de grossesses tardives est de quatre 
ans. Certains légistesuiusulmans l’avaient même reculé 
jusqu’à 5 ans mais petite limite' a été contestée par 
d’autres, jj y a,qiielquep.q||nées, le eadi d’Alger reçois 
naissait pour père d’un, oiiiqul un indigène qui avait 
déjà répudié la mère degpjs,jjlijs de deux ans. La Cour.; 
d’Appel de cette ville infirmacejugement. . . 

Chez les Kabyles, la durée de. la gestation légale est 
de neuf mois et dix jpurs^u de drç: mois et dix jours;<»t 


la grossesse de la femme enceinte d’un enfant qui peut 
être apte à hériter tient la succession en suspens. Le par¬ 
tage ne peut avoir lieu qu’après l’accouchement. Il y a 
plus ; la- femme d’un kabyle présumé absent ne peut se 
remarier avant lé délai de quatre années résolues de¬ 
puis le départ du mari. Ce délai est de sept ans chez 
quelques tribus kabyles du littoral et mêmé de dix àiis 
chez d’autres kabyles (les Dit-Iraten, les Jgaouaoueù.) 

On comprend maintenant toute la gravité qué Com¬ 
porte la question des gestations très prolongées. Ce su¬ 
jet, auquel se rattachent tant de problèmes médico-ju- 
ciaires relatifs & l'honneur des familles, à la paternité, 
à la légitimité de la naissance, à des droits d’héri¬ 
tage, etc., a de tout temps exercé la sagacité des légis¬ 
tes et des accoucheurs. 

Malheureusement la solution à’tOujOurs été faite d’une 
manière trop absolue. On n'a jamais tenu compte des 
circonstances assez nombreuses de dystocie et de ma¬ 
ladie de la mère ou du fœtus qui ont pu faire varier la 
durée de la gestation d’une manière démesurée et par¬ 
fois même invraisemblable. Les annales de la science en 
renferment des exemples parfaitement constatés, dû¬ 
ment contrôlés par des autorités indiscutables. Nous 
citerons les principaux pour appuyér la doctrine mu¬ 
sulmane et démontrer ainsi que dans certains cas elle 
peut s'appuyer sur des observations entourées de toutes 
les garanties désirables. 

Le fœtus dont parlé Lâhglott était expulsé au dix- 
septième mois de la conception ; celui d’Andréws, au 
dix-huitième mois; delui de Scan^ôhij au douzième 
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mois; celui de Carus, fut porlé vingt-huit ans et re¬ 
connu,.à l’autopsie,de lamère, « bien conservé et dans 
la position ordinaire (1) ». PeuUet constatait, en 1821, 
une grossesse utérine rdé plus de trois ans. Le cas de 
Bompard (1734) concerne une gestation de quinze ans. 
Un foetus porté trente-deux ans était, : d’après Caldwell 
(1808), bien développé et contenu dans une capsule os¬ 
sifiée de l’utérus. 

Le fait cité par Albosius (1682) concerne un enfant 
conservé vingt-huit ans dans la cavité utérine. Les 
Ephémérides d’Allemagne (1672) parlent d’un enfant 
resté seize ans dans le sein d’une femme de Dôle, 

En 1852, Meuzier cita une grossesse prolongée jus¬ 
qu’au dix-septième mois, par le fait d’un cancer uté¬ 
rin ;Stoltz (1832), unejsage-femme alsacienne qui suc¬ 
combait au seizième mois de gestation. 

Le professeur Hergott mentionne dans la Revue mé¬ 
dicale de F Est (1875) une paysanne russe qui accoucha 
d’un fœtus mort depuis six ans et putréfié dans la Ca¬ 
vité utérine.! 

Tout récemment dans le Journal de médecine de l’Algé¬ 
rie, le D' Bertherand résumait l’observation d’une ga¬ 
zette médicale espagnole relative à un enfant expulsé 
par fractions de squelette, après un séjour utérin de plus 
de vingt ans. 

Enfin la Société anatomique de Paris recevait, en 
1883, communication de deux cas de grossesse extra¬ 
utérine, datant l’une de sept et l’autre de seize ans. 


(1) Muller. Th. de Nancy, 1877. 



Un cas des plus curietix dans ce genre, êst certainê- 
menl celui cité à l’Académie des sciences (27 août 1883) 
par M. le professeur Sappey et relatif à un enfant qui 
séjourna cinquante-six ans dans le sein de la mère sans 
subir aucune altération et sans occasionner d'autre dé¬ 
sordre que l’incommodité résultant de son poids et de 
son volume. 

J’aurais pu citer des faits pareils de gestation de plu¬ 
sieurs années chez les musulmans de l’Algérie; j’ai 
préféré choisir des exemples dans les annales de France 
et de l’étranger, afin qu’aucun soupçon ne puisse pla¬ 
ner sur l’autorité et la sincérité scientifiques des sources 
auxquelles je prenais des témoignages historiques. Au 
lieu de nier à l’instar de quelques légistes, les grosses¬ 
ses très prolongées ou très tardives, ne vaudrait-il pas 
mieux rechercher les causes de ces rétentions, telles que 
vices de conformation du bassin (rétrécissements, tu¬ 
meurs) ou de l’utérus (imperforation du col, polypes, 
cancer, atrophie musculaire); état particulier du fœtus 
(hydrocéphalie, monstruosités, tumeurs, grossesses gé¬ 
mellaires ou extra-utérines, etc.)? 

On ne trouverait alors rien d’ctrange, rien d'impos¬ 
sible, à ce que, selon les constatations faites en tous 
pays, des fœtus meurent dans l’utérus même et y sé¬ 
journent un temps très long, extra-normal, après y 
avoir subi de profondes modifications. 
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Sur lits diverses SlRANeBàS i)R»'iciïScËS «ï&icAtfeé. 


Physiologie,—Du rôle des diverses parties du cerveau. 

Physique. — De la mesure des températures. Appli¬ 
cation à la Physiologie et à la Pathologie. 

Cht/ftlk.— Des alcoéls les plus etaployés dans le com¬ 
merce : leur influence sur ^organisme. 

Histoire naturelle. — Des taenias. 

Pathologie externe. — Des tumeurs du sein. 

Pathologie interne. — Des débuts de la syphilis. 

Pathologie générale. — Des principes infectieux en 
m de cine. 

Anatomie et histologie pathologiques. — De l’altération 
du sang. 
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Médecine opératoire. — De l’opération du strabisme. 

Pharmacologie .— Des composés ferrugineux. 

Thérapeutique. — Des diverses voies d'absorption des 
médicaments. 

Hygiène. — Des différents procédés de chauffage. 
Médecine légale. — De l’avortement. 

Accouchements. — Des taches de la peau causées par 
la grossesse. 


BËCLARD. ■ Le vice-recteur deV Académisme Parie. 

qreard. 



















